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      ON A VOLÉ SON CŒUR

      Lorsque les yeux de Lady Isabella Trevarre se sont posés pour la première fois sur Gabriel St-Briac, elle annonça à sa meilleure amie : « Voici l’homme que j’épouserai! » Maintenant une femme, Izzie a échangé son rêve de jeune fille pour la vie indépendante d’une artiste, mais elle n’a jamais complètement oublié le séduisant Français qui avait captivé son cœur juvénile. Lorsqu’il apparaît soudainement à Cornwall, les étincelles du désir s’enflamment entre eux…

      

      UN CHEF-D’ŒUVRE VOLÉ

      Alors que les armées de Napoléon pillent toutes les œuvres d’art à travers l’Europe, l’inestimable peinture de Léonard de Vinci de Gabriel St-Briac disparaît de sa cachette. Fermement décidé à retrouver ce trésor familial, Gabriel met les voiles vers le chaos de la France, en pleine guerre, seulement pour trouver un passager clandestin à bord : Izzie. Bien qu’inquiet pour sa sécurité, il lui permet de se joindre à lui pour sa quête, Mais Izzie porte un lourd secret… un secret qui pourrait détruire leur confiance fragile. Lorsque le danger les mettra tous les deux à l’épreuve, oseront-ils tout risquer pour l’amour?
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          LONDRES, ANGLETERRE SEPTEMBRE 1804

        

      

    

    
      - Izzie chérie, je vous supplie de revenir sur votre décision et de venir à la réception tenue par Lady Kingston demain soir! s’exclama Mouette Raveneau. Je serai désemparée si vous n’y assistez pas. Mes fiançailles avec Sir Harry ont peut-être élevé ma position dans la Société, mais je jure que rien ne pourra altérer la force de notre amitié.

      Elle était élégamment perchée sur une chaise dorée pendant que la talentueuse artiste-peintre, Élisabeth Vigée Le Brun peignait un portrait pour célébrer ses fiançailles.

      Lady Isabella Trevarre jeta un œil au-dessus de son propre chevalet, positionné près de la Française qui était sa mentore. Elle sentit son visage se réchauffer, même si elle aimait Mouette comme une sœur.

      - Je vous ai informée, lorsque nous étions seules, que je n’aimais pas les soirées.

      - Nous pourrions vous rendre ravissante!

      Mouette regarda sa mère, Devon.

      - Ne le pourrions-nous pas, maman? Ma robe de mousseline blanche avec des ornements argentés pourrait être ajustée par notre couturière pour s’adapter à la silhouette de notre chère Izzie! Tout ce dont elle a besoin est d’un peu… d’aide.

      Avant que Devon Raveneau ne puisse parler, Izzie leva une main.

      - Madame Le Brun a demandé que vous demeuriez complètement immobile, Mouette. Reportons cette discussion à plus tard.

      Izzie tenta de contrôler le sang lui étant monté aux joues. La simple pensée de passer des heures au cœur de la société londonienne lui remuait les entrailles, et aucune tactique de beauté de Mouette ne pourrait transformer Izzie d’un vilain petit canard à un cygne gracieux. Elle ne pourrait supporter d’entendre encore plus de chuchotements des aristocrates qui s’attendaient à ce qu’elle s’intègre parmi eux, la trouvant cependant toujours insatisfaisante.

      Ils commençaient invariablement en prétendant être gentils. Izzie les avait entendus soupirer entre eux à propos de la perte de ses parents, le Marquis et la Marquise de Caverleigh, dans un accident de voiture, alors qu’elle n’avait que quatorze ans. Puis les douairières soulevaient discrètement leurs éventails et chuchotaient :

      - Tsk, tsk, mais la pauvre fille a toujours été étrange et ordinaire.

      Ils disaient que le seul et unique motif pour lequel elle avait eu une Saison convenable était en raison de ses captivants amis londoniens, la famille Raveneau. Malgré tout, sa sortie en société n’avait donné aucun résultat.

      Les murmures avaient pris de l’ampleur maintenant que le vingtième anniversaire d’Izzie était passé sans aucune demande en mariage.

      - Il est tellement dommage qu’elle porte ces lunettes, avait chuchoté une aristocrate lors d’un bal récent, juste suffisamment fort pour qu’elle puisse l’entendre. Et elle est beaucoup trop… robuste, particulièrement pour une demoiselle n’ayant qu’un nom respectable en guise de recommandation.

      Mais Izzie n’avait aucun désir de perdre son temps à se mêler à la Société, et encore moins de se marier. Le simple fait de penser épouser l’un de ces jeunes hommes suffisants rencontrés lors de ces rassemblements la faisait frissonner de dégoût.

      Non, elle aimait sa vie exactement telle qu’elle était. Sa passion était réservée à son art : elle avait juré qu’elle se consacrerait exclusivement à la peinture. Chaque soir, avant de s’endormir dans la maison de la famille Raveneau sur Grosvernor Square, elle remerciait le ciel que Madame Le Brun, l’une des plus prestigieuses peintres vivantes, ait consenti à être son professeur. Et chaque matin, elle se réveillait pleine d’excitation, se dépêchant d’arriver aux charmants appartements de la Française sur Portman Square.

      Madame demeurait à Londres depuis seulement deux ans et Izzie ne se lassait jamais de l’écouter faire le récit de son passé aventureux et élégant. Puisqu’Élisabeth « Louise » Vigée Le Brun avait été amie et portraitiste de la Reine Marie-Antoinette, elle avait été poussée à quitter la France en raison de la Révolution et avait passé la dernière décennie du 18e siècle en Italie et en Russie, peignant les portraits d’aristocrates et de membres de la royauté, se faisant célébrer dans une succession de grandes propriétés. Maintenant que Napoléon Bonaparte avait pris le pouvoir en France, Madame Le Brun était revenue de Russie et son sens inné de l’aventure avait demandé qu’elle fasse un séjour en Angleterre, où elle était grandement admirée par la société tout autant que par ses collègues.

      Ce charmant jour de fin d’été était une occasion spéciale puisque Madame peignait Moutte Raveneau pour célébrer ses fiançailles. Izzie avait tant de raisons d’être reconnaissante envers les Raveneau, que ce soit la chaleur réconfortante de leur amitié après le décès de ses parents, jusqu’à la position qu’elle occupait présentement en tant que pupille de Madame Le Brun. C’est le père de Mouette, André Raveneau, qui était entré en contact avec sa vieille amie Louise Le Brun et qui lui avait demandé si elle accepterait de mentorer une artiste débutante, Lady Isabella Trevarre. Madame l’avait rapidement prise sous son aile, lui révélant plus tard qu’elle avait connu la mère d’Izzie, également une artiste, il y a longtemps, à Paris.

      La lumière du matin était douce et flatteuse dans le parloir de Madame. La portraitiste française, toujours séduisante à près de cinquante ans, pencha la tête pendant qu’elle regardait Mouette et appliqua stratégiquement quelques minuscules touches de peinture sur un canevas. Ses boucles brune touchées d’argent étaient emprisonnées dans un turban rayé et elle mordit sa lèvre inférieure pendant qu’elle considérait sa création.

      Izize était assise tout près avec un carnet de croquis, faisant le portrait de sa jeune amie à l’aide d’un crayon. Lorsqu’elle jeta un œil au canevas de Madame, elle vit que la dame plus âgée avait vu plus loin que la pose sophistiquée de Mouette pour capturer la lueur d’espoir dans ses yeux. Izzie laissa échapper un petit soupir. Elle savait que Madame Le Brun utilisait des techniques spéciales, comme l’application de différentes couches de glacis pour arriver à capturer le charme, la luminosité et la profondeur émotionnelle qui rendaient ses portraits si distinctifs. Toutefois, Madame apportait également de la vulnérabilité et du courage dans ses œuvres, puisqu’elle était douée pour voir au-delà de la surface de ses sujets. En tant que son élève, Izzie en avait été témoin, mais se sentait nerveuse à l’idée de tenter de développer ce talent elle-même. Comme sa propre mère artiste, Lady Charlotte Trevarre, Izzie était beaucoup plus confortable à peindre des paysages.

      - Devrions-nous toutes prendre un peu de sucre dans notre thé?

      Devon Raveneau, la charmante mère de Mouette, posa la question de sa place devant une table basse. Un rayon de soleil flottait sur ses cheveux remontés, d’une teinte d’or rosé, pendant qu’elle versait le thé chaud dans des tasses de la porcelaine la plus fine.

      Avant que l’une d’elle ne puisse répondre, un cri strident brisa la quiétude du moment. Mouette sursauta de surprise, Devon failli échapper la théière et Izzie sourit à elle-même.

      - Mon Dieu!

      Les joues de Madame Le Brun rosirent de furie.

      - Ne faites pas attention aux hurlements de ce perroquet, s’exclama-t-elle en français. Mes désagréables voisins refusent de déplacer la cage de ce monstre dans une autre partie de la maison, peu importe comment je les ai suppliés. Je crains que ces interruptions constantes ne me contraignent à changer de domicile encore une fois.

      Devon Raveneau cligna des yeux.

      - Un perroquet? À Londres?

      - C’est l’oiseau le plus énorme que vous puissiez imaginer, les plumes de sa queue étant excessivement longues. Il a été rapporté des Indes et l’animal s’objecte clairement au fait d’avoir été arraché de son habitat naturel.

      Elle fit une pause et prit une profonde inspiration pour se calmer pendant qu’elle mélangeait une variété de couleurs bleues sur sa palette afin de l’agencer au foulard de Mouette.

      - Toutefois, le perroquet n’est pas le seul problème de cette maison. Seriez-vous choquée d’apprendre que des gens sont enterrés dans le cellier?

      Même Mouette, obéissante et immobile, tourna la tête en entendant ces informations.

      - Mais que c’est horrible! Est-ce qu’il y a eu un meurtre sordide?

      - Oh non, rien de tel, continua Madame, un éclat dans les yeux. Les locataires précédents étaient des diplomates venant de l’Inde. Lorsque leurs esclaves décédèrent, ils choisirent le cellier comme lieu de sépulture. Je suppose que ceci a quelque chose à voir avec leur religion, mais j’avouerai que je trouve la situation plutôt déconcertante.

      Izzie prit une pause de son esquisse et sourit aux dames Raveneau. « Madame soupçonne que le cuisinier indien, maintenant décédé, pourrait hanter la cuisine. Il y a eu quelques incidents inexplicables.

      - Je pourrais avoir une explication, après tout, amenda la Française. J’ai surpris notre aide-cuisinière buvant à la bouteille un de mes meilleurs brandy hier. Peut-être y a-t-il une explication terrestre à la vaisselle cassée et à la pintade ayant soudainement pris feu.

      Pendant qu’elles riaient, Izzie retira ses lunettes pour retirer un éclat de fusain dans son verre droit, silencieusement reconnaissante pour l’intervention du perroquet qui avait fait dévier la conversation du rassemblement de ce soir. Si seulement la fidèle servante de Madame, Adélaïde, pouvait apporter un plateau de délectables petites madeleines pour accompagner le thé que Devon Raveneau était en train de verser. L’estomac d’Izzie fit un petit grondement pendant qu’elle pensait avec gourmandise à ces riches petits délices.

      Mouette lui lança un coup d’œil, les sourcils levés, et Izzie rougit. Est-ce que son amie avait deviné ses pensées? Elle raidit le dos pour avoir l’air plus mince. D’aussi loin qu’elle pouvait se souvenir, elle s’était réconfortée avec la nourriture. Qu’y avait-il de mal à cela? Après qu’Izzie se soit retrouvée orpheline et abandonnée à l’affreuse Académie pour les Jeunes Filles de Bonnes Familles de Florence Jarrett, la nourriture avait engourdi ses souffrances, ses peurs et sa profonde solitude… et les sucreries ne l’avaient jamais rejetée ni trompé sa confiance.

      Mouette la pressait souvent de penser à sa silhouette pour qu’elle puisse attirer un prétendant, mais la simple pensée de la romance rendait Izzie nerveuse. Un seul homme, un Français qu’elle avait rencontré il y a six ans, l’avait inspirée à rêver de romance, mais Mouette s’était moquée de cette fantaisie. Peut-être son amie avait-elle raison. Qu’aurait-elle pu connaître du véritable amour à quatorze ans, et après seulement une brève soirée assise à ses côtés, le temps d’un dîner? De toutes façons, Gabriel St-Briac était beaucoup trop splendide pour quelqu’un comme Izzie. Il avait effectivement été charmant et galant, mais de la façon dont quelqu’un se conduirait avec sa jeune nièce, et la table avait été occupée par plusieurs invités distrayants, incluant le frère d’Izzie, Sebastian, sa nouvelle épouse, Julia, et la famille Raveneau en entier.

      Elle se mit à dessiner plus vigoureusement, se réprimandant pour cesser de penser à St-Briac. Il était sans aucun doute marié depuis longtemps à une beauté sophistiquée et filiforme… dotée d’une vision parfaite.

      Non, l’intention d’Izzie était de suivre l’exemple de Madame Le Brun, traçant son propre chemin dans le monde avec sa présence d’esprit et son talent artistique. C’était le genre de vie indépendante que sa propre mère aurait apprécié si elle n’avait pas été prisonnière d’un mariage abusif au Marquis de Caverleigh.

      À ce moment-là, la cloche à l’intérieur de la porte d’entrée tinta.

      Madame leva les yeux, irritée.

      - Mais qui peut bien venir nous déranger?

      -Laissez-moi aller voir de qui il s’agit, dit Devon Raveneau, semblant soulagée d’avoir une raison de se lever et bouger. Adélaïde est occupée à la cuisine et ça ne me dérange pas du tout. Je vais me rendre utile.
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        * * *

      

      La porte était cramoisie, une couleur plutôt surprenante, puisque toutes les autres portes des résidences voisines dans Portman Square étaient peintes d’une teinte de vert si foncé qu’on aurait dit qu’elles étaient noires, à moins que le soleil ne s’y reflète.

      Gabriel St-Briac inspecta le papier portant l’écriture d’Élisabeth Vigée Le Brun. Confirmant l’adresse, il souleva le heurtoir à nouveau. Avant qu’il ne puisse le relâcher, la porte s’ouvrit pour révéler une charmante femme délicate portant un nuage de boucles de la couleur du ciel à l’aube. Elle écarquilla les yeux lorsqu’elle le vit.

      - Oh! Mais quelle surprise de vous voir à nouveau, Monsieur!

      - Je pourrais dire la même chose de vous, Madame Raveneau, répliqua-t-il.

      S’inclinant légèrement, il prit sa main et la porta à ses lèvres.

      - Vous devez être à la recherche de votre compatriote, Madame Le Brun.

      - Effectivement. Nous avons un rendez-vous.

      Regardant au-dessus de la tête de Devon, il vit que Madame se tenait debout au milieu de son atelier baigné de soleil, une palette tachée de peinture d’une main et un long pinceau délicat dans l’autre.

      - Ou peut-être me suis-je trompé de date?

      - Madame peint actuellement un portrait de ma fille, Mouette, qui se mariera bientôt. Peut-être vous souvenez-vous l’avoir rencontrée lorsque nous étions tous en Bretagne, il y a quelques années?

      - Bien sûr…

      Lorsque son regard se posa sur la ravissante Mademoiselle Raveneau, il remarqua la jeune femme assise tout près, en train de dessiner. Une étincelle s’alluma dans sa mémoire.

      - Qu’il est intéressant que je rencontre la famille Raveneau à nouveau durant mon premier voyage en Angleterre après tant d’années.

      - Mon Dieu! s’exclama Madame Le Brun en français. J’avais cru reconnaître votre voix. Est-ce que nous devions nous rencontrer ce matin?

      Elle avait déposé sa palette et ses pinceaux et se précipitait vers lui, les bras tendus. Pendant qu’ils s’étreignirent, il perçut son odeur particulière, un mélange de violettes et, inévitablement, de ses peintures à l’huile.

      - Oui, murmura-t-il avec une trace d’ironie. Si tôt, me voici.

      - Que je suis bête. J’ai oublié de demander à Adélaïde d’inscrire notre rendez-vous dans mon agenda, pour qu’elle puisse me le rappeler.

      Un sourire sympathique illumina le visage de Madame Le Brun, et elle se retourna vers les jeunes femmes.

      - Mes amies, je vous présente l’infâme et scandaleusement séduisant Gabriel St-Briac. Il est un contrebandier, un corsaire et un libertin. Peut-être avez-vous déjà entendu parler de lui?
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        * * *

      

      Izzie ne put que cligner des yeux. Pendant un long moment, elle eut l’impression que son cœur avait cessé de battre et qu’elle n’arrivait plus à respirer. Était-ce possible?

      Gabriel St-Briac!

      Cela lui semblait simplement irréel. Elle crut qu’elle rêvait jusqu’à ce que Mouette se retourne pour la regarder fermement.

      - Vous ne devez pas vous évanouir, chuchota la jeune femme avant de se pencher brusquement pour pincer le bras potelé d’Izzie. Redressez-vous. Votre prince est arrivé!

      - Taisez-vous! Izzie sentit le sang lui monter aux joues.

      Sans pouvoir s’en empêcher, elle s’imprégna de sa présence. Il avait peut-être trente ans maintenant et le temps n’avait qu’accentué sa belle apparence. Les cheveux châtain foncé de St-Briac étaient ébouriffés par le vent, son visage aux traits sculptés hâlé par le soleil et un sourire flottait perpétuellement sur ses lèvres, ajoutant une étincelle à ses yeux bleu-nuit.

      Izzie se surprit à être sur le point de soupirer de manière audible et réalisa qu’il la regardait. Son visage se réchauffa avec un nouvel afflux de sang.

      - Monsieur St-Briac, disait Devon, vous souvenez-vous de la jeune sœur de Sebastian, Lady Isabella Trevarre?

      Il s’approcha d’elle, la regardant directement dans les yeux. Elle nota qu’il transportait un étui de cuir sous son bras.

      - Comment pourrais-je oublier cette soirée magique à Roscoff? Lady Isabella m’a gracieusement tenu compagnie lorsque je dînais avec votre famille.

      Izzie le sentit prendre sa main. Ses doigts étaient forts et chauds, aussi parfaits que lui. Osant regarder son visage, elle craignit soudainement qu’elle pourrait être malade.

      Ici, sur ses fines bottes hautes de cuir.

      - Bonjour, Milady, dit-il d’une voix grave à l’accent français. Elle avait une tonalité sulfureuse lui donnant l’impression qu’ils étaient tous les deux seuls au monde.

      - Quel plaisir inattendu de vous voir à nouveau.

      Une autre vague de nausée remplit sa bouche de salive tiède. Elle parvint quand même à acquiescer et à lui sourire brièvement. De grâce, faites en sorte que je ne m’humilie pas!

      À son soulagement, Gabriel continua de parler.

      - Un plaisir inattendu, en effet, et une coïncidence. Vous voyez, j’ai rencontré votre frère à Paris il y a à peine quinze jours.

      - Sebastian? s’exclama-t-elle. À Paris?

      - Non, non, dit-il en riant. Votre frère aîné, le Marquis de Caverleigh. Il dînait avec Vivant Denon, le connaisseur d’art. Lorsque je me suis arrêté pour leur parler, Denon m’a présenté sa seigneurie.

      Izzie secoua la tête, trop surprise pour penser à ses propres nerfs.

      - C’est impossible, monsieur. George est en exil en Italie depuis dix ans. Nous avions toujours compris qu’il habitait à Rome, rejeté par la Haute Société.

      Devon ajouta :

      - Il a perdu la presque totalité de la fortune familiale et a été forcé de s’enfuir de ses créditeurs. Personne de sa famille ne l’a vu ni n’a eu de nouvelles depuis!

      - Peut-être fais-je erreur, alors, dit Gabriel d’un ton désinvolte, prenant une chaise à côté d’Izzie. Regardant son chevalet, il souleva les sourcils en signe d’appréciation.

      - Milady, je ne savais pas que vous étiez dotée d’un tel talent artistique.

      - La mère d’Izzie, Lady Caverleigh, était une artiste accomplie, dit Devon. Vous voyez donc qu’elle est née avec ce talent et Madame Le Brun a eu la gentillesse d’accepter de la guider.

      Il acquiesçait songeusement pendant qu’il étudiait son dessin de Mouette.

      - Je suis très impressionné. Est-ce que vous peignez des portraits, Lady Isabella?

      - Je crains n’avoir aucune aptitude pour les portraits. Les paysages sont ma force, répliqua Izzie, savourant ses compliments. Merci pour vos bons mots. Je suis très reconnaissante d’avoir l’opportunité d’étudier avec une artiste de l’envergure de Madame.

      À cet instant, Adélaïde arriva avec un plateau de madeleines encore chaudes. Lorsqu’elle les eut déposées sur une table, elle se tourna vers St-Briac.

      - Monsieur, est-ce que je peux prendre votre paquet?

      - Non merci. C’est quelque chose que je souhaite montrer à Madame Le Brun.

      Tenant toujours la boîte de cuir, il jeta un œil au cercle de femmes visiblement curieuses. Une lueur amusée scintilla dans ses yeux.

      - Mais je crois que j’ai fait intrusion à un moment inopportun. Laissez-moi prendre un rendez-vous pour une autre rencontre…

      - Oh non! Ce ne serait pas convenable, protesta Devon.

      - Ce ne serait effectivement pas convenable. Vous et moi avions un rendez-vous, Gabriel, dit la Française, l’air contrit. Pourquoi devriez-vous être incommodé par mon oubli? Ne pouvez-vous pas me montrer ce que contient votre mystérieux paquet pendant que nous profitons tous de rafraîchissements?

      - Ou laissez-moi emmener les filles au jardin, dit Devon. Vraiment, cela ne nous dérange pas le moins du monde. Vous préfèreriez sans aucun doute discuter en privé, Monsieur.

      - Absolument pas. Il balaya cette suggestion d’un geste de la main. Je n’ai rien à dire que vous ne pouvez entendre, mais je dois vous demander de garder cette rencontre confidentielle.

      Pendant qu’il posait un doigt sur sa bouche en signe de silence et regardait autour de lui, en souriant, Izzie crut qu’elle pourrait s’évanouir. Est-ce que l’homme avait la moindre idée de l’effet qu’il avait sur les femmes?

      - Bien entendu! Vous avez notre promesse solennelle, s’exclama Mouette, rapprochant sa chaise dorée de lui. Tout ceci semble très excitant!

      L’attention de St-Briac était sur Madame Le Brun. Lentement, il ouvrit l’étui et en sortit un objet presque plat, rectangulaire, enveloppé de lin, de moins de deux pieds de longueur. Est-ce que ce pouvait être un grand livre? Izzie retint son souffle pendant qu’il déplaça le lin de côté pour révéler le petit portrait du visage d’un homme, à partir des épaules, dans un cadre de bois sculpté délicatement peint avec des feuilles d’or usées. Elle vit que l’homme dans le portrait avait un regard captivant et animé, un nez large et une barbe courte. Il portait un chapeau à plumes et un doublet orné de joyaux, peint dans des teintes tempérées de vert et de marron.

      - Quelle pièce saisissante!

      Madame souleva sa lorgnette et se pencha pour voir de plus près.

      - N’est-ce pas le Roi François 1er? J’admets que ce portrait a l’air d’avoir été peint durant sa vie. Le cadre seul semble avoir au moins trois-cents ans!

      Le regard de St-Briac s’aiguisa.

      - Oui, c’est le Roi François. Mon ancêtre, Thomas Mardouet, seigneur de St-Briac, était un ami et compagnon du roi depuis qu’ils étaient enfants. Cette peinture a été transmise dans ma famille avec la légende que François l’ait donnée à Thomas et sa femme, Aimée, comme cadeau de mariage… et qu’elle ait été peinte par le grand Léonard de Vinci.

      - C’est un trésor, dit Madame, fixant le portrait intensément.

      Izzie se souvint de l’histoire que St-Briac avait racontée cette nuit, il y a longtemps, lorsqu’ils s’étaient rencontrés en Bretagne, quand il avait dîné avec les familles Raveneau et Trevarre. Il avait expliqué que son arrière-grand-père, Philippe, avait été « illégitime ».

      Puisque le père de Philippe avait été tué dans un accident de chasse, forçant sa mère enceinte de lui à entrer au couvent, il avait grandi au Château du Soleil, dans la Vallée de la Loire, avec sa tante, l’héritière légitime du domaine St-Briac. Bien que Philippe ne puisse jamais hériter, il fut envoyé dans le monde comme un jeune homme, en 1695. Armé seulement de son patronyme St-Briac, il fit sa propre fortune en Bretagne.

      - Comment cette peinture est-elle parvenue à votre lignée de la famille St-Briac, demanda Izzie. Je me souviens l’histoire de votre héritage que vous nous avez racontée à Roscoff, monsieur.

      Il lui adressa un sourire qui fit fondre son cœur.

      - Vous avez beaucoup de tact, Lady Isabella. Et je suis honoré que vous vous souveniez de mon humble récit.

      - Nous l’appelons tous Izzie, interjeta Mouette. Vous devriez l’appeler ainsi vous aussi, monsieur, puisque vous êtes notre ami.

      St-Briac regarda de Mouette vers Izzie et fronça légèrement son nez.

      - Mais non, vous devez être Isabella, un nom de grâce et d’intelligence. Il vous convient, Milady.

      Son visage s’enflamma à nouveau.

      - Vous êtes trop gentil.

      - Je ne fais que citer les faits, dit-il, levant la main comme s’il rejetait le nom Izzie. En ce qui concerne le portrait, c’est la seule chose que la tante de mon arrière-grand-père, Marie, lui a donnée afin de montrer au monde la preuve de son héritage. Vous pouvez imaginer que même si ma lignée de la famille St-Briac se sentait entachée par sa naissance illégitime, nous avons été fiers de posséder ce portrait du grand Roi, peint par Léonard. Nous l’avons gardé précieusement, pour plus de cent ans, considérant le Roi François comme un membre de la famille.

      Souriant, il ajouta :

      - Nous parlons du portrait en disant « Le Roi ».

      Madame Le Brun mordit sa lèvre inférieure.

      - Quelle histoire captivante. Me permettez-vous de regarder votre trésor de plus près, Gabriel?

      - Bien entendu.

      Il le déposa dans ses mains, surveillant son visage.

      - Doutez-vous qu’il soit authentique?

      - Il est certainement très vieux, l’assura-t-elle, puis se pencha plus près pour l’étudier à l’aide de sa lorgnette ornée d’émeraudes. Ce pourrait bien être un véritable De Vinci. Nous savons qu’il a voyagé en France à la fin de sa vie, pour vivre près du Château d’Amboise, sous le patronage du Roi François. Bien qu’il eût presque cessé de peindre à cette époque, il est certainement raisonnable de croire qu’il pourrait avoir fait ce portrait de son mécène royal.

      Madame devint silencieuse, observant l’ancien portrait pour de longues minutes. Finalement, elle leva les yeux avec un sourire hésitant.

      - Je vois effectivement plusieurs signes distinctifs du style de Léonard ici. Les couleurs sont précisément dans les tons de terre qu’il favorisait, pourtant…

      - Un de ses protégés pourrait l’avoir peint, termina St-Briac à sa place.

      - Possiblement, acquiesça Madame. Le fidèle assistant de Léonard, Salaino, était avec lui à Amboise et ce pourrait être son travail. Malheureusement, je ne suis pas suffisamment experte pour pouvoir vous donner une réponse définitive.

      Isabella réalisa qu’elle retenait sa respiration pendant qu’elle vit une ombre traverser le visage de St-Briac.

      - Je ne serais pas surpris de découvrir qu’il n’est pas plus légitime que ne l’est notre nom de famille, St-Briac.

      Lentement, son sourire distinctif revint.

      - Ne vous excusez pas, Je ne m’attendais pas vraiment à ce que vous puissiez confirmer l’authenticité du portrait.

      - Mais pourquoi me l’avoir apporté, alors?

      - Comme vous le savez, mon frère Justin et moi possédons une entreprise de transport et je passe la plupart de mon temps à Roscoff.

      Il leva un sourcil et précisa :

      - Je devrais être honnête. Nous sommes des agents de contrebande. Je suis habitué à dissimuler les marchandises de valeur et j’ai pu trouver des endroits pour garder cette peinture en sécurité durant la Révolution française. Toutefois, maintenant que les armées de Napoléon ont commencé à confisquer les œuvres d’art avec une efficacité persistante et terrifiante, je dois me résoudre à apporter le Roi François en Angleterre.

      - J’ai entendu dire que Napoléon a transformé le palais du Louvre en un grand musée rempli d’œuvres d’art qui avaient été volées en Italie, dit Mouette.

      - Effectivement. Le Louvre est maintenant le Musée Napoléon.

      Il fronça les sourcils.

      - Denon, de qui je vous ai parlé plus tôt, est le directeur du musée. Il consacre ses journées à superviser la collection de chefs-d'œuvre inestimables qui sont devenus les rétributions de la guerre.

      - Je connais très bien Vivant Denon, dit Madame Le Brun. Bien entendu, je le connaissais à Paris avant la Révolution, mais nous sommes devenus de meilleurs amis durant mon temps à Venise, il y a de cela une douzaine d’années. Il a eu la gentillesse d’être mon cicérone et guide, et bien que je sache qu’il sacrifiait souvent ses principes en faveur des politiques actuelles, ses interactions avec moi étaient toujours amicales.

      Elle affichait un sourire pensif.

      - Il m’a demandé de peindre le portrait d’une de ses amies intimes, la plantureuse beauté Madame Marini, et je suis particulièrement fière du résultant.

      St-Briac avait l’air dubitatif.

      - Je n’ai rien de positif à dire à propos de Denon, particulièrement depuis qu’il a commencé à exécuter le plan de Napoléon de remplir le Louvre grâce au pillage de chefs-d’œuvre. Je suis déterminé à ce que ma peinture du Roi ne lui tombe pas entre les mains.

      - Aviez-vous imaginé que je pourrais la cacher pour vous, demanda Madame Le Brun en déposant sa lorgnette.

      - Vous me connaissez trop bien, Madame. Qui remarquerait ma modeste peinture au milieu de toutes ces merveilles?

      Il agita la main pour indiquer les piles de toiles disposées près du foyer.

      - Et je présume que vous en avez encore plus rangées dans une salle d’entreposage, n’est-ce pas? Ce serait très facile d’ajouter celle-ci à la collection.

      - Ah, votre charme est absolument irrésistible, mon cher! J’aimerais vraiment vous aider mais j’ai l’intention de retourner en France à la nouvelle année et que ferions-nous alors?

      Pendant qu’elle parlait, le perroquet du voisin se remit à crier comme si quelqu’un tentait de l’assassiner.

      St-Briac acquiesça et tendit la main vers la boîte de rangement de la peinture.

      - Bien entendu, vous avez raison. Je n’aurais pas dû vous mettre dans une telle position, Madame.

      Izzie ressentit la douleur sous-jacente à son ton désinvolte. Sans réfléchir, elle s’exclama :

      - Je crois que votre peinture est un trésor. Et je connais l’endroit parfait où elle pourrait être gardée à l’abri des acolytes de Napoléon.

      - Mais que vous êtes gentille. Où est cet endroit parfait?

      - Dans la nature sauvage de Cornwall! Mon frère, Sebastian, possède un domaine isolé près de Fowey.

      Elle rayonnait.

      - Il était un contrebandier, comme vous le savez, et Cornwall regorge d’endroits où cacher des trésors. Sebastian sera sans aucun doute heureux de garder le Roi François jusqu’à ce qu’il soit sécuritaire pour vous de le ramener en France.

      - C’est un plan excellent, dit Gabriel St-Briac chaleureusement. J’avais déjà l’intention d’aller à Cornwall la semaine prochaine, en route vers la France. Je me reposerai une nuit à Fowey et me réunirai avec mon vieil ami, Lord Sebastian Trevarre. Il a peut-être renoncé à la contrebande, mais je soupçonne qu’il apprécierait toujours un brin de mystère.

      Une étincelle était revenue dans ses yeux.

      - Milord aura sans aucun doute l’endroit parfait pour dissimuler le Roi François jusqu’à ce que Napoléon et ses voleurs d’œuvres d’art aient été vaincus.

      Madame Le Brun applaudit.

      - Un excellent stratagème, en effet!

      St-Briac fit un clin d’œil espiègle à Izzie et leva sa tasse de thé.

      - Santé à vous et vos amis, Lady Isabella. Je vous suis redevable.
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      - Vous devez l’admettre : j’ai une vie parfaite, déclara Izzie à sa belle-sœur Julia Trevarre.

      - Vraiment?

      Julia ouvrit la porte de Lupine Cottage et le soleil rayonna dans l’atelier de l’artiste au sommet de la colline qui était joliment embourbé avec une variété de matériel d’artiste, de peinture, de chevalets et de canevas dans divers stades d’achèvement.

      - SI la perfection équivaut à l’indépendance de la tyrannie masculine, alors je suppose que c’est vrai. Est-ce que vous êtes prête à partir?

      Izzie jeta un œil vers sa dernière peinture des falaises de Cornwall et déposa à regret sa palette.

      - Laissez-moi déplacer ce chevalet dans cette fenêtre ensoleillée pour que le glacis sèche plus rapidement. Madame Le Brun m’a appris ceci, vous savez. Elle gardait toujours un chevalet près du foyer, où un feu brûlait, même en été. J’ai déjà assisté à une soirée avec elle et elle a soudainement réalisé qu’elle avait oublié de déplacer une peinture de sa place devant le feu. Craignant qu’elle ne soit ruinée, Madame annonça que nous devions partir immédiatement. Nos hôtes ont cru que nous étions complétement folles.

      Elle éclata de rire en racontant son souvenir.

      - Izzie…

      Une note d’impatience affectueuse teinta la voix de sa belle-sœur.

      - Nous devions partir il y a une demi-heure.

      - Juste ciel, je n’avais pas réalisé qu’il était si tard! Où est mon spencer?

      - Là, sur le banc, sous votre chapeau. Dépêchez-vous, ma chérie. Primmie cuisine un repas pour dix personnes et je tremble à l’idée de ce qui pourrait arriver si je ne suis pas présente pour superviser les touches finales.

      Izzie nouait les rubans de son chapeau de paille pendant qu’elles se hâtaient le long de la pente escarpée les menant du cottage à la petite voiture à cheval de Julia. Plus bas, dans une anse ronde, se trouvait le village de Polperro : un amas de maisons délavées à la chaux avec un quai de pierre en son centre. Les deux femmes n’avaient pas sitôt fini de monter dans la voiture que déjà Julia faisait claquer les rênes et la jument mouchetée partait au trot. Elles atteignirent bientôt le chemin spectaculaire en bord de falaise les menant vers l’ouest, longeant la Manche.

      - Je sais que vous préfèreriez rester ici et peindre, dit Julia après quelques moments.

      - Je suis très reconnaissante que Sebastian m’ait fait cadeau de Lupine Cottage pour que je puisse l’utiliser comme atelier, répliqua Izzie en ajustant ses lunettes. Je ne peux lui reprocher d’exiger que je retourne à Trevarre Hall le soir venu.

      - Votre frère souhaite que vous soyez heureuse, mais il se sent responsable de votre réputation.

      - Que je le démontre ou non, je suis reconnaissante.

      Izzie était très consciente qu’elle vivait une vie particulière pour une jeune dame de l’aristocratie. Après avoir absorbé toutes les connaissances qu’elle pouvait de Madame Le Brun pendant deux ans, sa mentore était retournée à Paris et Izzie était restée à Londres pour étudier l’art, particulièrement les peintures et techniques de Léonard de Vinci. Finalement, lorsqu’elle avait été prête à se plonger dans son art, elle était retournée dans sa famille et les beautés sauvages de Cornwall. Sebastian lui avait peut-être donné Lupine Cottage, mais il avait établi la limite au fait qu’Izzie y demeure seule, même accompagnée de sa fidèle bonne, Lowenna. Pour l’apaiser, elle voyageait plusieurs milles chaque soir pour aller dormir à Trevarre Hall, leur manoir ancestral.

      - Vous vous ennuyez sans aucun doute de vos amis de Londres.

      Julia gardait les yeux sur le sentier sinueux, mais son expression était pensive.

      - Il y a plusieurs semaines que vous avez écrit à Mouette Raveneau—je veux dire Lady Brandreth— pour l’inviter avec son petit garçon à venir nous visiter à Cornwall. Avez-vous reçu une réponse?

      - Non.

      Izzie ne put réprimer un soupir.

      - J’aimerais pouvoir dire que je suis surprise, mais je ne le suis pas. Mouette semble intoxiquée par la société Londonienne. Ses lettres occasionnelles sont remplies de ragots et de nouvelles des dernières soirées. Parfois, j’ai l’impression de ne plus la connaître.

      - En toute honnêteté, la plupart des jeunes femmes rêvent d’une vie telle que celle de Mouette, alors ce n’est pas comme si elle se conduisait de manière scandaleuse.

      Le ton de Julia était prudent.

      - C’est vous qui avez choisi un chemin non conventionnel.

      - Je sais que Sebastian et vous questionnez mon désir d’indépendance, répliqua Izzie. Mais je peux vous assurer de mon bonheur. Peut-être est-ce quelque chose qui vient avec le fait d’être une artiste. Madame Le Brun me disait qu’elle n’était pas faite pour le mariage, que son énergie devait être concentrée sur son art.

      - Nous vous admirons vraiment de tracer votre propre voie dans le monde, dit Julia alors que la brise délogeait quelques-unes de ses boucles sable. Mais qu’en est-il de l’amour? Avez-vous perdu tout espoir de le trouver un jour?

      - Si mon père était vivant, il dirait qu’à vingt-quatre ans, je suis désespérément « tablettée ».

      Izzie sentit ses joues se réchauffer.

      - Peut-être vivrais-je des aventures du cœur, comme Madame Le Brun. Elle a vécu des aventures des plus spectaculaires.

      - Vraiment?

      Les yeux de Julia s’écarquillèrent.

      - Vous ai-je choquée? Je compte sur votre honnêteté.

      - Comment pourrais-je présumer donner un avis sur l’amour, répliqua Julia avec un sourire triste. Après tout, j’ai choisi un chemin particulièrement choquant ayant mené directement à mon mariage à Sebastian.

      - Ha!

      Izzie frappa des mains, enchantée.

      - Je ne me fatiguerai jamais d’imaginer le visage de mon frère lorsqu’il réalisa que vous aviez changé de place avec sa présumée fiancée.

      - J’étais très impétueuse et Sebastian avait tous les droits d’être en colère.

      - Ne voulez-vous pas dire furieux?

      - Peut-être.

      Julia rougit.

      - En ce qui concerne vos plans d’imiter Madame Le Brun, je vous supplierais seulement de vous souvenir que votre frère a tout un tempérament. Je ne crois pas qu’aucune d’entre nous ne souhaite le voir s’engager dans un duel avec un de vos prétendants qui ne se doute de rien.

      - Ne craignez rien. Je serais très discrète, dit Izzie. Dans tous les cas, ceci est complétement fantaisiste. Je ne suis pas intéressée à une véritable romance. Je ne souhaite que peindre.

      - Vraiment?

      Julia lui jeta un regard oblique.

      - Et qu’en est-il de Gabriel St-Briac? Vous étiez autrefois très attirée par lui.

      - Devez-vous me remémorer cette ridicule attraction? J’étais juste une écolière.

      Izzie était reconnaissante que sa belle-sœur ne puisse entendre son cœur qui s’était mis à battre plus vite, même maintenant, à la simple mention de St-Briac.

      - Dieu merci Madame Le Brun m’a enseigné que la romance est quelque chose de fugace. On devrait en profiter dans l’instant, sans avoir d’attentes.

      - Ceci est une approche plus sophistiquée de la romance que je ne pourrais jamais maîtriser.

      Julia semblait douteuse.

      - Je me demande si Madame est heureuse d’être de retour en France? Elle doit vous manquer.

      - Effectivement. J’ose croire qu’elle est aussi heureuse que je le suis. Elle m’a encouragée à déployer mes ailes, et je l’ai fait.

      - L’indépendance vous va clairement à ravir, dit Julia, la regardant d’un air approbateur. Je sais que les compliments vous embarrassent, mais je ne peux m’empêcher de m’émerveiller des changements qui se sont opérés en vous.

      - Je crois que c’est la liberté. Je suis souvent à l’extérieur et je fais ce que j’aime. J’ai découvert que je n’ai plus autant envie de sucreries autant qu’auparavant.

      - Vous êtes très jolie. Sebastian me disait justement hier soir à quel point vous lui rappelez votre mère à chaque fois qu’il vous voit.

      - Merci de me dire ceci.

      Izzie sentit les larmes lui monter aux yeux et, bien qu’elle souhaitât que Sebastian puisse un jour partager ses sentiments avec elle directement, elle ne refuserait pas Julia. Elle murmura plutôt :

      - Je soupçonne parfois que je me construis la vie que maman aurait souhaitée si elle ne s’était pas mariée à notre horrible père.

      Alors que le cabriolet frôlait les falaises de pierre bordées de fleurs sauvages qui plongeaient vers la Manche, Julia tira sur les rênes pour diriger le cheval vers l’intérieur des terres. La route principale leur apparut et Izzie vit un homme à cheval venir vers elles.

      - Oh, la, la, dit Julia. Je crois que c’est cet odieux Adolphus Lynton. J’aimerais qu’il parte et qu’il nous laisse tranquille.

      Izzie fronça son nez.

      - Je n’avais pas voulu vous le dire, mais il semble plutôt attiré vers moi. Il ne cesse d’apparaître peu importe où je vais à Polperro.

      - Mais c’est épouvantable! Vous auriez dû nous le dire.

      Julia tira sur les rênes, clairement alarmée.

      - Sebastian serait furieux s’il savait que le Lieutenant Lynton avait osé poser les yeux sur vous.

      - C’est la raison précise pour laquelle je n’ai rien dit.

      Dix ans auparavant, Adolphus Lynton avait éprouvé des sentiments pour Julia, mais elle l’avait rejeté. En tant que pompeux Superviseur du Sel, il s’était dévoué à mettre les activités de contrebande de Sebastian au grand jour, jusqu’à la nuit où Julia avait presqu’été tuée durant une confrontation entre les contrebandiers et les hommes du Revenu de Lynton. Déshonoré, Lynton avait quitté Cornwall durant plusieurs années, mais était maintenant de retour, travaillant à nouveau comme Officier des Douanes.

      Avant que Julia ne puisse répondre, Adolphus Lynton se dressait au-dessus d’elles, retirant son bicorne en s’inclinant pour les saluer de manière extravagante. Des ombres jouaient sur l’arête fine de son nez ainsi que son visage pâle et mince.

      - Que je suis fortuné de rencontrer deux des plus belles fleurs de toute l’Angleterre!

      - Lieutenant Lynton, dit froidement Julia. Vous savez que mon mari nous interdirait de discuter avec vous. Nous vous souhaitons une bonne journée.

      - Bien entendu.

      Il étira le mot de manière arrogante.

      - Tout Cornwall tremble à la simple mention du puissant Lord Sebastian Trevarre.

      Julia fit claquer les rênes et le cheval tenta d’avancer. Après un moment, Lynton déplaça sa propre monture contre la haie de pierre pour qu’elles puissent passer.

      - Qu’il est pompeux, dit Izzie.

      - C’est un bouffon!

      Julia laissa échapper un éclat de rire, mais la couleur de son visage trahissait son agitation.

      - Oublions-le. Qu’en est-il de votre robe pour ce soir? Nous avons des invités pour le dîner, alors j’espère que vous choisirez quelque chose de joli.

      - Des invités? Si vous parlez de Tristan et Sarah, ils n’accorderont aucune importance à ma robe, pas plus que les enfants.

      - Je crois que Sebastian a invité quelqu’un d’autre également.

      Ses yeux semblèrent danser avant qu’elle ne détourne le regard.

      Izzie fut distraite par son propre désir de descendre du cabriolet. Autrefois, elle aurait souhaité manger un scone tout chaud après une rencontre désagréable comme celle qu’elles venaient d’avoir avec Lynton, mais maintenant, elle souhaitait bouger, sentir la brise parfumée sur son visage pendant qu’elle se hâtait sur un sentier pédestre.

      Elles approchaient de Polruan, un village d’étroites rues pavées qui descendaient abruptement vers la rivière Fowey. Sur la rive opposée, la magnifique ville de Fowey étalait ses charmes à travers l’horizon. À une courte distance plus au sud, la rivière rejoignait la Manche.

      - Julia, laissez-moi ici que je puisse marcher.

      Izzie pointa vers la tour carrée de l’église Lanteglos-by-Fowey, nichée dans le flan de la colline, juste au nord de la route.

      - Je descendrai après l’église vers Pont pour visiter les cygnes sur mon chemin. Je pourrais même arriver à la maison avant vous.

      - Ne me dites-vous pas. J’arrête justement au village pour voir Madame Polarven. Elle a cuisiné un pâté étoilé à la sardine pour Sebastian et Keswick.

      Julia ralentit le cabriolet jusqu’à ce qu’il s’arrête et rétrécit les yeux de la façon qui signifiait qu’elle se souvenait de chaque fois où la jeune femme l’avait suppliée de marcher pour finalement arriver en retard.

      - Ça ne me prendra que quelques minutes, puis nous serons de nouveau en route…

      - Je vous assure que je serai de compagnie beaucoup plus agréable si je marche maintenant. Laissez-moi aller, supplia Izzie.

      Elle soulevait déjà ses jupes et descendait vers la liberté.

      - Je serai heureuse de porter la robe de votre choix ce soir!
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        * * *

      

      Juste après l’ancienne église commençait un chemin boisé descendant vers Pont Pill, le ruisseau de marée magique qu’Izzie adorait depuis son enfance. Enveloppée d’un tunnel de verdure printanière, des sons des oisillons qui pépient et des animaux qui bruissent, elle se hâtait. Peut-être cela n’avait-il pas été la meilleure idée de marcher dans la forêt si tôt après les pluies torrentielles de la nuit d’avant. Le sentier était boueux et sa démarche devenait moins assurée alors que ses chaussons devenaient de plus en plus trempés.

      Au loin, Izzie pouvait voir la réflexion brillante du ruisseau. Elle était impatiente d’atteindre le buisson à l’est du petit pont de bois. Est-ce que la maman cygne serait là, en train de couver sur son nid de larges brindilles? Julia lui avait dit qu’elle s’attendait à ce que les cygnets éclosent à tout moment.

      Alors qu’elle sortait des arbres à côté du vieux four à chaux, Izzie eut un bref aperçu d’un homme grand et élancé qui remontait la pente sur la rive opposée du ruisseau. Sans qu’elle ne comprenne pourquoi, son cœur sursauta.

      Les cygnes furent oubliés pendant qu’Izzie traversait le pont arqué de pierre et remontait le sentier boisé. Trevarre Hall, le domaine ancestral de sa famille, reposait sur le haut de la colline et l’homme était sur les terrains des Trevarre.

      Les chaussons d’Izzie étaient maintenant rendus glissants en raison de la boue, mais elle accéléra la cadence. Quelque chose à propos des cheveux ondulés et décoiffés de l’homme, ainsi que la façon dont il se penchait légèrement par devant alors qu’il tournait le coin, provoqua en elle une puissante sensation de reconnaissance. Même lorsqu’elle réalisa qu’il lui faisait penser à son frère George, son frère exilé, Izzie douta de ses propres instincts.

      L’avait-il regardée juste avant de disparaître dans la forêt? La transpiration humidifiait ses mains et sa poitrine.

      Repoussant les branches de côté, elle enjamba un ancien échalier de pierre et évita de justesse de mettre le pied dans un tas de fumier de vache frais. Mais où était-il passé?

      Juste au moment où elle essayait hâtivement de sauter par-dessus une flaque d’eau, son chausson mouillé se coinça sur une racine d’arbre tordue et elle tomba sur le côté, sur le sol. Pendant un moment, elle resta là, couchée, étourdie et haletante. Des oiseaux gazouillaient au-dessus d'elle tandis que sa cheville droite commençait à palpiter de douleur.

      « Zut! » grommela-t-elle.

      Lorsqu’elle tenta de se relever, le dos de son spencer s’accrocha à une branche d’arbre qu’elle ne pouvait atteindre par elle-même pour se libérer. La douleur de sa cheville était quasi-insupportable. Il n’y avait rien à faire : elle devrait crier à l’aide et espérer que l’homme ne revienne pour la secourir.

      - Au secours! Quelqu’un, s’il vous plaît, aidez-moi!

      Heureusement, sa voix était forte et elle retentit au-delà de la colline boisée.

      - Je suis blessée!

      Elle se recoucha sur le sol et attendit, essayant de ne pas penser à ce qu’elle devrait faire si personne ne venait. Au bout d’un certain temps, elle l’entendit revenir sur le sentier boueux.

      - Jeune dame, que se passe-t-il?

      Izzie reconnut instantanément la voix stridente de son frère, même après une décennie de séparation. Un mélange d’anticipation, de joie et de peur fit palpiter son cœur pendant qu’elle attendait qu’il vienne dans son champ de vision.

      Quelques instants plus tard, il tourna le coin tordu du sentier et leurs regards se croisèrent. George semblait tellement plus vieux qu’il l’avait été la dernière fois qu’elle l’avait vu avant qu’il ne se soit enfui pour une vie en exil, en Italie… et pourtant beaucoup demeurait inchangé.

      Bien que ses cheveux pâles se soient clairsemés, ils continuaient de pousser en formant une pointe en forme de V sur son front. Il avait la stature de leur père, penchant légèrement vers l’avant, et ses épaules étaient maintenant voutées plus que jamais. Des rides profondes entouraient sa bouche, mais ses yeux étaient de la même couleur vert tendre que les siens.

      - Comment puis-je vous aider, demanda-t-il impatiemment, regardant autour de lui comme s’il craignait être suivi.

      Izzie réalisa qu’il ne la reconnaissait pas. Il ne voyait sans aucun doute que sa robe ordinaire avec des éclaboussures de boue et ses chaussons, la prenant pour une domestique.

      - George, c’est Izzie. Votre sœur.

      Il la regarda, bouche bée.

      - Dieu du ciel : est-ce possible?

      - Je vous ai vu du pont et vous ai pourchassé en remontant la colline!

      Elle remonta ses lunettes sales sur son nez.

      - Pour l’amour du ciel, cessez de me fixer et aidez-moi à me relever. Mon spencer est accroché à une branche d’arbre.

      - Bien entendu que je vous fixe. La dernière fois que j’ai posé les yeux sur vous, vous étiez une écolière grassouillette avec des boutons sur le visage!

      George libéra Izzie de la branche, puis passa maladroitement un bras autour de sa taille et l’aida à se relever.

      - Vous êtes blessée. Est-ce votre cheville?

      - Je crois que je l’ai seulement tordue.

      Elle se recula légèrement pour le regarder. Bien qu’il sentît l’alcool fort et que son visage autrefois familier fut dissipé, de doux souvenirs lui remontèrent en mémoire. Son frère le plus vieux avait toujours été très gentil avec elle durant son enfance étrange et solitaire. Lorsqu’elle se fut retrouvée orpheline à la suite de l’accident de carrosse qui lui avait pris ses parents, c’était George qui était venu lui annoncer la nouvelle à l’école et qui l’avait tenue dans ses bras pendant qu’elle pleurait. Elle avait toujours ressenti un lien émotif plus fort avec lui qu’avec le plutôt distant Sebastian, comme s’ils comprenaient les blessures d’enfance l’un de l’autre.

      - Rentrez-vous à la maison? lui demanda-t-elle maintenant. Est-ce que Sebastian est au courant?

      Il secoua violemment la tête.

      - Non. Non! Je suis seulement venu en Angleterre pour…

      Il fit une pause, clignant des yeux.

      - Pour m’occuper de quelques affaires qui n’étaient pas réglées.

      - Nous craignions que vous puissiez être mort.

      Izzie testa sa cheville pendant qu’elle parlait et découvrit qu’elle pouvait marcher, lentement.

      - Sebastian a été hanté par l’incertitude de ne pas savoir ce qu’il était advenu de vous.

      - Tant mieux s’il pense que je suis mort. Ne voyez-vous pas, je n’ai apporté que la disgrâce à notre famille. Je dois retourner bientôt sur le Continent, mais je voulais d’abord voir Trevarre Hall de mes yeux, même à distance.

      Son expression s’assombrit pendant qu’il regardait autour de lui furtivement.

      - Est-ce que vous pouvez comprendre?

      - Non, répondit-elle, même si elle savait pertinemment bien ce qu’il voulait dire. Trevarre Hall lui avait appartenu après qu’il eût hérité du titre de Caverleigh, mais il l’avait remis à Sebastian après s’être enfui en Italie, déshonoré et sans le sou.

      -George, venez à la maison avec moi prendre un repas chaud avec votre famille. Regardez : le bouton du haut de votre manteau ne tient que par un fil. Venez à la maison et je le recoudrai pour vous.

      Elle toucha la manche du manteau vert olive usé et démodé de son frère. L’observant, elle pensa apercevoir un désir ardent dans ses yeux avant qu’il ne lève une main pour cacher le bouton brun qui pendait.

      - Je ne peux venir à l’intérieur du Hall. Je ne ferai que jeter un coup d’œil rapide aux environs, puis je partirai…

      Après une pause, il demanda d’une voix mélangeant tension et nonchalance :

      - Je suppose que la vieille chapelle n’existe plus?

      - Mais bien sûr et elle a été restaurée! Allons, venez avec moi. Vous serez si heureux de voir comment Julia et Sebastian ont transformé le Hall, et vous pourrez rencontrer votre nièce et votre neveu. Vous les adorerez!

      - Ne réalisez-vous pas que je ne peux pas?

      George agrippa les bras d’Izzie et elle le sentit trembler.

      - Je ne suis pas digne de m’appeler un Trevarre, encore moins le Marquis de Caverleigh. Vous ne pouvez imaginer l’ampleur de ma honte.

      - Mais avec l’amour de votre famille, vous pourriez vous réformer. Je vous aiderai!

      Pendant qu’elle parlait, elle avait le sentiment puissant que si George pouvait rassembler le courage de changer, elle pourrait également guérir. Se remémorant comment il l’avait tenue dans ses bras après le décès de leurs parents, Izzie essaya maintenant de le soutenir dans ses moments de désespoir.

      - Peu importe les démons qui vous affligent, je peux vous aider à les combattre.

      Le visage de George perdit toute couleur. Haletant, il dit :

      - Exactement. Comme toujours, vous me comprenez mieux que quiconque, chère Izzie. Je veux vraiment me réformer et retourner au sein de notre famille.

      Submergée de soulagement, elle s’exclama :

      - C’est extraordinaire! Venez avec moi maintenant au Hall… »

      - Laissez-moi finir! J’ai fermement l’intention de me réformer, mais on ne peut s’attendre à ce que je le fasse immédiatement. J’ai simplement besoin d’un peu de temps pour raffermir ma volonté.

      Une ombre passa dans son visage.

      - Entretemps, vous devez me promettre que vous ne direz à personne, ni Sebastian, ni qui que ce soit, que vous m’avez vu à Cornwall.

      Le cœur d’Izzie battait à tout rompre.

      - Je ne comprends pas…

      - Vous devez continuer de croire en moi, Izzie. Sans vous, je n’ai personne. J’ai besoin de vous.

      Ses yeux la transpercèrent de telle sorte qu’elle ressentit un frisson le long de son dos.

      - Ma vie entière dépend de votre silence. Vous devez promettre!

      - Mais George…

      - Pour l’amour de Dieu, pensez à notre mère. Elle vous supplierait de me protéger si elle était ici aujourd’hui, tout comme je vous ai protégée dans le passé.

      Lorsqu’elle ne répondit pas, son ton devint plus désespéré.

      - Promettez-moi au nom de la mémoire de notre mère!

      Elle ressentait une douleur profonde dans son cœur pour lui.

      - C’est d’accord… Je vous le promets.
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      - Vous êtes sans aucun doute au courant que la taxe sur le thé a augmenté à un taux intolérable de quatre-vingt-seize pourcents, dit Gabriel St-Briac pendant qu’il suivait Lord Sebastian Trevarre sur la terrasse de pierre derrière le manoir de quatre-cents ans de son hôte.

      - Je comprends que vous vous êtes réformé, mais n’avez-vous jamais envie de tremper dans le libre-échange à l’occasion?

      Sebastian éclata de rire.

      - J’avais deux bonnes raisons de faire de la contrebande dans le passé. L’une était mon besoin immédiat d’accumuler des fonds afin de restaurer ce domaine qui tombait en ruine, et l’autre était que la taxe sur le sel était si criminellement élevée que nos pêcheurs locaux ne pouvaient se permettre d’importer du sel de France afin de conserver les sardines pour l’hiver.

      - Ces raisons étaient excellentes, répliqua Gabriel amusé. Et vous pourriez maintenant aider vos voisins à nouveau en leur apportant du thé à une époque où le prix est exorbitant.

      - Sans sel, les pêcheurs et leurs familles ne pouvaient acheter de nourriture. Aujourd’hui, je n’ai aucune excuse pour prendre part à des activités illégales. Nous, les Anglais, sommes particulièrement reconnus pour notre amour du thé, mais je doute fortement que nous mourrons sans lui, n’est-ce pas?

      Sebastian souleva un sourcil foncé afin de démontrer son point.

      - Vous ne pouvez m’en vouloir d’avoir essayé, lui répondit joyeusement Gabriel. Mais vous avez sans aucun doute deviné que ce n’est pas la véritable raison de ma visite.

      - J’ai attendu que vous m’éclairiez depuis l’instant où le Deux Frères a accosté à Polperro.

      Sebastian s’arrêta et se retourna pour lui faire face.

      - Est-ce que cela a à voir avec votre… œuvre familiale que vous m’aviez confiée il y a quatre ans?

      - Effectivement. Y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter librement?

      Gabriel ne parvenait pas à se débarrasser du sentiment persistant qu'il avait depuis plusieurs jours, à savoir que quelqu'un le surveillait, ou essayait de le faire, même s’il se disait que c’était complètement ridicule.

      - Suivez-moi, dit Sebastian.

      Quelques moments plus tard, ils approchaient la chapelle médiévale perchée au cœur d’une clairière, derrière Trevarre Hall.

      - Nous sommes vraiment seuls, dit Sebastian, pointant vers un banc de bois à l’extérieur l’entrée basse en pierre.

      - Julia et les autres sont à l’intérieur en train de cuisiner et personne d’autre ne vient jamais ici.

      Gabriel regarda la petite chapelle ancienne.

      - Elle est magnifique dans sa simplicité.

      - Merci. Mes ancêtres l’ont construite il y a plus de quatre siècles en tant qu’oratoire privé pour la famille et leurs serviteurs, mais bien entendu, elle a été terriblement négligée après La Réforme. Julia et moi l’avons vidée de tous les meubles brisés et de l’équipement de ferme qui y était entreposé et nous avons réparé le toit. Avec un sourire ironique, il ajouta :

      - Mis à part notre propre mariage et les baptêmes de nos enfants, nous l’utilisons rarement. Nous ne sommes pas particulièrement pieux.

      - Je ne le suis pas non plus, mon ami.

      Gabriel s’assit, étirant ses longues jambes bottées, puis respira l’air frais. Il pouvait presque voir la rivière Fowey au loin, au-delà de la prairie verte tachetée de moutons.

      - Dites-moi alors. Êtes-vous venu pour la peinture, demanda Sebastian.

      - Oui. Madame Le Brun habite une fois de plus à Paris et j’espérais qu’elle pourrait m’aider à découvrir si l’artiste était réellement Léonard de Vinci.

      Il offrit un sourire enjoué à son ami.

      - Je suis également rarement à Cornwall. Puisque je devais livrer un chargement de thé très attendu, ceci semblait un moment parfait pour récupérer le Roi, comme ma famille appelle ce portrait. Il m’a manqué et je vous suis très reconnaissant de l’avoir gardé en sécurité ces quatre dernières années.

      - Vous pouvez remercier notre ami, Lord Senwyck, pour cela. Le domaine de Tristan, Lanwyllow, est niché en haut de Lerryn Creek, et son père avait fait aménager une cachette au cœur de leurs bois, avec un tunnel qui menait directement à leur quai privé. Même si quelqu’un se promène dans la forêt, il est impossible de le voir. Il y a une plaque de marbre sur l’ouverture puis une épaisse couverture de vignes et de branches.

      - Et c’est l’endroit où vous avez mis le roi?

      Gabriel rit doucement.

      - Je ne veux pas me vanter mais trouver des façons de cacher du matériel de contrebande est l’un de mes talents particuliers. Nous avons même rempli un cercueil vide de thé pour ce voyage! Il semblerait que Senwyck et vous soyez tout aussi talentueux.

      - Nous avons utilisé cette cachette il y a une dizaine d’années lorsque vous étiez mon agent de contrebande alors que Tristan, Lord Senwyck, et moi apportions sel, thé et brandy de France à Cornwall. Toutefois, Tristan et moi nous sommes tous les deux mariés et nous sommes tournés vers des avenues plus civilisées. Sa cachette de contrebandier était vide jusqu’à ce que vous lui apportiez votre peinture.

      - Je vous suis redevable à tous les deux.

      St-Briac se redressa, les yeux pétillants.

      -J’avoue que je suis plutôt excité, sachant que je suis si près du tableau après quatre longues années. Comme vous le savez, il s’agit de la seule preuve de mon ascendance St-Briac. La partie authentique, vous comprenez.

      - Je dirais que vos ancêtres sont « authentiques », mon ami, même ceux nés hors-mariage, dit Sebastian ironiquement. Pouvez-vous attendre jusqu’au matin pour être réuni avec votre œuvre d’art? Julia a planifié un délicieux repas. Nous serons rejoints au Hall par Tristan et son épouse Sarah, qui est également la sœur de Julia.

      Gabriel ressentit un pincement de déception de ne pas pouvoir tenir le tableau avant le lendemain, mais il avait l’habitude de cacher ses émotions derrière une façade de gaieté.

      - Bien sûr que je peux attendre si cela signifie que je serai en compagnie de votre famille et de vos amis.

      Il faillit demander des nouvelles de la jeune sœur étrange et rougissante de Sebastian, mais son hôte était déjà debout et menait la voie sur le sentier descendant vers Trevarre Hall.
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      La petite Cassandra Trevarre se hâta joyeusement vers la chambre d’Izzie.

      - Tatie Izzie, regardez ce que j’ai fabriqué pour vous pour que vous la portiez ce soir!

      Izzie se leva immédiatement, dérangeant sa bonne, Lowenna, qui était en train de coiffer ses cheveux. Deux longues boucles dorées se détachèrent de leurs pinces et dégringolèrent dans son dos.

      - Vous avez fait quelque chose pour moi? Mais que vous êtes gentille!

      - C’est une couronne pour vos cheveux. Maman et moi avons cueilli des jacinthes des bois et des jonquilles sur le sentier Hall Walk, dans la forêt.

      Cassandra lui tendit fièrement sa création.

      - Vous êtes très talentueuse et attentionnée, ma chérie! Et je suis très chanceuse que vous soyez venue avant que Lowenna n’ait terminé de faire ma coiffure.

      Elle embrassa sa nièce et tendit la couronne plutôt froissée à Lowenna, qui la mit en place à l’aide d’une ou deux épingles à cheveux supplémentaires.

      - Vous êtes magnifique, annonça Cassandra gravement.

      - C’est très gentil à vous de le dire.

      Izzie regarda dans le miroir et ne put s’empêcher de sourire. Elle-même était surprise de voir à quel point elle était différente de la personne qu’elle avait l’habitude de voir, celle pour qui les robes étaient toujours un peu trop ajustées, qui avait toujours une nouvelle couture qui menaçait de se déchirer, et qui sentait inévitablement qu’elle avait mangé plus qu’elle ne l’avait prévu.

      - Je ne fais pas que le dire, chuchota Cassandra.

      Elle se pencha plus près et embrassa Izzie sur la joue.

      - C’est vrai. Quand je serai grande, je veux être exactement comme vous.

      Izzie cligna des yeux pour retenir ses larmes et retira ses lunettes pour les essuyer. C’est à cet instant que leur parvint un bruit de fracas du corridor.

      - Dieu du ciel, qu’est-ce que c’est?

      - Oh, les domestiques doivent être en train d’emporter le bain de cet homme, dit Cassandra.

      - Mais de quel homme parlez-vous?

      Izzie était confuse. Elle pensa à l’allusion qu’avait faite Julia voulant qu’un de ses prétendants indésirables pourrait venir ce soir. Aucun d’entre eux ne vivait suffisamment loin pour justifier de passer la nuit à Trevarre Hall.

      - Est-ce que nous avons un visiteur?

      La fillette acquiesça prudemment.

      - Oui, mais je ne dois pas vous le dire. Maman et papa veulent que ce soit une surprise.

      Le cœur d’Izzie se mit à battre la chamade alors que ses pensées se tournèrent immédiatement vers George. Oh, comme ce serait merveilleux s’il était venu au Hall après tout, et le repas de ce soir serait une réunion des trois membres de la famille Trevarre! Ils n’avaient pas été rassemblés depuis ce lointain Noël, à Caverleigh House, à Londres, avant que Sebastian ne s’embarque avec la Marine Royale. Elle n’avait été qu’une petite fille à l’époque, et ses parents, bien entendu, étaient encore bien vivants.

      Elle imagina George dans son ancienne chambre au fond du corridor, celle qu’il n’avait pas occupée depuis plus d’une dizaine d’années. Il serait tout propre, maintenant, non seulement de la crasse du voyage, mais également libéré de cet air de désespoir qui le hantait dans la forêt. Comme il serait agréable de prendre le manteau de son frère pour le faire nettoyer et recoudre son bouton, puis de le voir savourer un repas nourrissant avec sa famille qui l’avait cru mort. Elle sentit l’espoir papillonner en elle.

      - Ça va, Cassie, vous n’avez pas à m’en dire plus.

      Se levant, Izzie laissa ses lunettes derrière pendant qu’elle marchait vers la porte avec sa nièce.

      - Merci encore pour les adorables fleurs. Je vous rejoindrai en bas bientôt.

      Cassandra semblait douteuse.

      - Maman m’a dit d’aller chercher votre volume de poème de Lord Byron. L’homme… je veux dire, l’invité, souhaite les lire.

      Le cœur d’Izzie se mit à battre plus rapidement. Bien sûr! George adorerait les poèmes de Byron! Pour son douzième anniversaire, il lui avait donné un livre de William Blake, Songs of Innocence pour son anniversaire et l’avait invitée plus tard à partager ses sentiments à propos des poèmes avec lui.

      - Je ne suis pas certaine de l’endroit où je l’ai laissé. Laisse-moi regarder et je l’apporterai au dîner.

      - Bien, je suppose que ce serait permis…

      - Bien sûr que ce serait permis. Je suis votre tante!

      Izzie perçut la note d’impatience s’étant glissée dans sa voix. Elle se retourna vers sa bonne, qui les observait et écoutait clairement leur conversation.

      - Lowenna, s’il vous plaît, pourriez-vous ramener Cassandra à ses parents?

      Une fois qu’elles furent parties, Izzie retrouva son mince volume de poésie relié de cuir vert et se dirigea vers la chambre de George, sans se soucier de sa cheville blessée. Son cœur chantait de soulagement à l’idée qu’il était finalement revenu à la maison. Peu importe les mauvaises habitudes qui avaient pris le contrôle de son frère rebelle, il pourrait s’en libérer ici, en compagnie de sa famille. Elle l’aiderait. Izzie les imaginait errant ensemble dans les bois remplis de jacinthes bleues. George lui dirait, avec un peu d’étonnement, qu’il ne ressentait plus aucune compulsion le poussant à jouer ou à se plonger dans l’alcool pour engourdir tous ses sens…

      Après avoir regardé au fond du corridor pour être certaine que personne ne la remarque, Izzie frappa à la porte, demandant doucement :

      - Puis-je entrer?

      Une voix étouffée masculine donna son assentiment.

      Izzie ne put retenir un large sourire alors qu’elle soulevait le loquet et entrait dans la chambre.

      - Oh, mon cher, pouvez-vous imaginer mon soulagement et mon allégresse de vous trouver ici? Je déborde de joie!

      Elle s’arrêta abruptement à la vue plutôt embrouillée d’un homme grand, aux larges épaules qui se tenait de l’autre côté de la pièce, devant la table de rasage de George. Même si elle avait oublié ses lunettes, elle réalisa immédiatement que ce n’était pas son frère. Il portait des pantalons couleur biscuit qui n’étaient que partiellement boutonnés sur son ventre ferme et musclé, et son torse exceptionnellement séduisant était entièrement nu. Les cheveux rebelles et humides de l’homme bouclaient dans un rayon de soleil de fin d’après-midi provenant d’une fenêtre tout près, donnant sur le jardin.

      - L’êtes-vous vraiment?

      Il tenait une serviette à son visage, essuyant les relents de mousse à raser pendant qu’il se rapprochait.

      - Je suis enchanté de vous entendre le dire, mais… nous sommes-nous déjà rencontrés?

      Izzie reconnut sa voix à l’accent français et devint cramoisie d’embarras.

      - Oh! Je vous demande pardon! J’ai cru que vous étiez… quelqu’un d’autre!

      Un éclat coquin illuminait ses yeux pendant qu’il s’approchait d’elle.

      - Voulez-vous dire que vous n’êtes finalement pas enchantée de me trouver ici?

      - Vous ne devriez pas vous moquer de moi, Monsieur.

      Il ne la regardait pas de la même façon qu’il l’avait fait quatre années auparavant dans l’atelier de Madame Le Brun, avec ce mélange de gentillesse et de compassion. Maintenant, son regard semblait brûler le tissu de sa robe mince au goût du jour et elle fut choquée de sentir ses mamelons se contracter.

      - Je suis une lady et j’exige que vous me traitiez avec respect.

      - Vous me traitez injustement, mademoiselle.

      Il enfila ses bras dans les manches d’une chemise de lin d’un blanc immaculé et lui jeta un regard oblique teinté d’humour.

      - Voilà. Est-ce mieux? Je suis absolument capable d’être un gentleman.

      Dieu du ciel, pensa-t-elle fébrilement, que faisait Gabriel St-Briac ici, et pourquoi n’avait-elle pas été avisée? Izzie réalisa qu’il ne la reconnaissait probablement pas. Était-ce possible qu’elle ait changé à ce point depuis leur dernière rencontre, il y a quatre ans, dans les appartements de Madame Le Brun à Londres?

      - Je vous demande pardon pour l’intrusion, monsieur. Voici le livre de poésie que vous avez demandé.

      Elle espérait avoir l’air calme et détaché lorsqu’elle déposa le volume dans sa main tendue.

      - Je vais vous laisser maintenant.

      - Merci.

      Ses doigts frôlèrent les siens, de manière très délibérée, sembla-t-il, et Izzie retira sa main abruptement.

      Se retournant vers la porte, elle secoua la tête fièrement et fit de son mieux pour quitter la pièce sans trébucher sur quelque chose. Ce ne fut pas avant qu’elle n’ait fermé la porte et qu’elle ait commencé à remonter le corridor qu’elle réalisa qu’elle ne portait plus la couronne de fleurs que Cassandra lui avait donnée.
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